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DU PHENOMENE DE DELINQUANCE MENUE 

—— par Pierre WAQUET mm 

Juge d'instruction à Châteaubriant 


Ïjes problèmes posés par la délinquance juvénile sont multiples. La 
presse, la radio, les publications de tous ordres* s’en emparent et avancent 
à cet égard toutes sortes de principes, de déductions ou de doléances 
souvent plus bruyantes qu’utiles. De quoi s’agit-il en général ? De recher¬ 
cher les causes plus ou moins lointaines des faits antisociaux commis par 
les mineurs et aussi parfois de tenter d’y apporter des remèdes. Mais 
il est un autre problème, plus rarement abordé parce que peut-être plus 
complexe, plus difficile à saisir et que l’on pourrait poser ainsi : qu’est-ce 
au juste que 1© phénomène de la délinquance juvénile ? En réalité ce 
problème laisse bien des gens indifférents, même dans les milieux qui. 
s’occupent de l’enfance, les uns parce qu’ils l’estiment oiseux,'les autres 
parce qu’ils le considèrent comme définitivement résolu. Ce problème est 
pourtant le plus important et sa solution commande celles de tous les 
autres. 

Il est évidemment facile d’y donner la réponse suivante : le phénomène 
de la délinquance juvénile, c’est le fait de l’enfant qui commet un délit. 
Malheureusement la répons© n’en est pas une ; suivant l’interprétation 
qu’on lui donne, cette phrase a bien des sens ; le juriste, le moraliste, 
le sociologue, le psychologue ont des points de vue différents et apportent 
chacun des éléments de solution, utiles certes, mais qu’il faut confronter 
pour fixer la véritable réponse au problème posé. 

I. — CONFRONTATION DE DIVERS POINTS DE VUE 

Le point de vue du juriste : 

Il .y a dans ce point de vuo trois choses à considérer : une méthode, 
mm uortnino tofuruuro d’esprit et un apport utile à dégager pour la 
molli Mou <lu problème (pii nous intéresse. 
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Pour le «juriste, co qui importe, o’ost qu'un fait contraire à lu loi it 
été commis. Pendant bien longtemps la minorité de l’auteur a été un 
élément sans importance et, maintenant encore, on n’acoordo guère à cet 
élément que la valeur d’une attribution de compétence, sans plus. Or 
le juge dets enfants qui s’intéresse à sa tâche sait bien en réalité quo 
le fait délictueux commis par le mineur n’a souvent qu’une importance 
relative. 

Bien plus, il est courant de voir des enfants commettre des délits, sans 
que l’on parle pour autant de délinquance juvénile. Par exemple le col¬ 
légien qui falsifie son livret de notes, ou signe une fausse excuse au nom 
de ses parents pour justifier une absence irrégulière, commet un faux 
légalement punissable. Le jeune garçon qui, dans un lycée ou ailleurs, 
frappe violemment un camarade commet également un délit : on ne songe 
pourtant pas à exercer des poursuites en pareil cas. On pensera de même 
que certains délits contraventionnels, celui de blessures involontaires par 
exemple, lie s’intégrent que difficilement dans le problème de la délin¬ 
quance juvénile. Il est donc manifeste que la méthode de définition unique¬ 
ment juridique de la délinquance juvénile n’est pas appropriée. 

Malheureusement, le juriste est souvent tenté de ne. pas voir au delà 
des textes et de la procédure. Le Code est facilement pour lui un Talmud 
sur lequel il glose indéfiniment. Cette tendance, que l’on pourrait appeler 
le juridisme, a, entre autres conséquences, celle de fausser la juste appré¬ 
ciation de la conduite du mineur ; celle-ci sera, en effet, pesée d’après la 
gravité de l’acte, sans tenir compte de la personnalité de l’auteur. Or, le 
.vol d’une bicyclette, par exemple, commis par un garçon de quinze ans, 
peut avoir, selon les cas, beaucoup plus ou beaucoup moins d’importance 
que le vol d’un mouchoir commis par un autre garçon du même âge. 

Faire du Code pénal un livre de recettes que l’on commente indéfiniment, 
G ; est malheureusement une tendance fréquente dans l’activité criminalis¬ 
tique française, due à l’ignorance ou à l’insuffisante information des 
milieux juridiques ou judiciaires en matière de psychologie et de cri¬ 
minologie. Il est temps de lutter contre cette tendance en faisant appel 
aux études récentes parues à l’étranger ou à celles qui se font actuellement 
jour en France. 

Que devons-nous donc demander à un juriste ? Essentiellement la 
définition do l’ordre social, de la structure hiérarchisée et légalisée de 
la société à laquelle appartient, le mineur délinquant. 

Cet ordre légal, contrairement à ce que certains juristes enseignent 
encore, n’est pas le fruit d’un volontarisme souverain et indépendant. 
Ce n’est pas uniquement le bon plaisir du législateur qui crée la loi et 
lui donne sa valeur. Au moment considéré, la société où nous vivons 
présente une certaine structure. Pour en maintenir l’équilibre, le légis- 
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Int,MH- doit itércHHiiimuent arriver ii fixer Icm |>rinel|>eM qui expriment 
lu mieux possible les relnlious des diverses pnrlies du corps social. La 
formule idéale o’ost le droit naturel, qui n’est pas du tout le droit 
absolu d’on ne sait quelle société surhumaine purifiée de «es tares, de 
ses colères et de ses haines, mais qui représente seulement à un moment 
et cm un lieu donnés, l’expression parfaite de l’ordre social en équilibre 
avec les aspirations personnelles. Evidemment ce droit naturel présente 
certaines constantes, notamment en matière pénale, parce que toutes 
les sociétés humaines ont des éléments communs. C’est ainsi que la notion 
du sacrilège, considéré comme étant toute atteinte a 1 idéal du gioupo 
social, noqs paraît être un des éléments les plus profonds et les plus 
stables du droit pénal naturel. Mais ceci est une question que nous ne 
pouvons aborder ici, nous réservant d’en étudier un jour les aspects si 
variés. 

Telle est la tâche du juriste : elle n’est pas petite. Il doit définir, 
mettre en lumière et transposer en textes les réalités sociales afin d’en 
faire respecter l’ordre, nécessaire au développement du milieu humain 
et plus encore de la personne humaine. 

Le point de vue du moraliste : 

La morale exprime, bien pins profondément et plus complètement que 
le droit, l’équilibre nécessaire de tous les éléments constitutifs de la 
personne et de la société et de leur coordination en vue d’une fin. Une 
morale édifiée sans finalisme est inconcevable et inhumaine. Le législateur 
peut, à la rigueur, refuser de répondre à celui qui lui demande le pourquoi 
de ses édits, le moraliste, lui, est tenu de justifier la raison et le but de 
ses impératifs. 

Quo nous apporte donc ici le moraliste 1 Le problème est analogue à 
colui traité précédemment. 

Du fait même que le domaine de la morale est plus étendu cpe celui 
du droit, délimiter le phénomène de la délinquance juvénile d’après les 
principes et les données de la morale apparaît comme une tentative 
précaire et peu féconde. A vrai dire, ceci nécessiterait toute une étude 
préalable des rapports du droit et de la morale, étude qui a déjà été 
faite mais sur laquelle il reste encore beaucoup à dire. Dans le cas qui 
nous intéresse, il est certain que la délinquance juvénile pose un problème 
moral. Bien des éléments de la conduite d’un mineur peuvent être néfastes 
et moralement- répréhensibles, et, néanmoins, échapper au domaine juri¬ 
dique délimité par le Code pénal. Eaut-il, a cause de cela, n’en pas tonii 
compte 

Si l’on admet, conformément au point de vue que nous défendons, 
qu’il faut s’en tenir plus au comportement du mineur qu’au caractère 
plus ou moins légal de sa conduite, il est évident qu’on ne saurait 
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mnoUro (Ijuih l’étude do co comportement dos éléments aussi représenta¬ 
tifs de sa conduite, mémo s’ils sont négligés par la loi. Evidemment il 
no sera pas question do les punir ; mais ils forment un point d’appui 
utile pour l’examen de la personnalité du mineur considéré et pour le 
choix de la mesure à. prendre éventuellement à son égard, lorsque ce 
mineur pour quelque raison que ce soit est confié à la tutelle judiciaire. 

Nous ne déplaçons nullement le problème en posant les aperçus pré¬ 
cédents. En effet, la morale étant essentiellement la science rectrice des 
actes humains, il est impossible de ne pas en faire dans le domaine 
essentiellement humain qui est le nôtre. Evidemment il y a bien des 
façons de concevoir la morale : faire de la morale et faire la morale, 
par exemple, sont deux choses bien différentes. En ce qui nous concerne, 
nous sommes, autant et plus que quiconque, en garde contre ce que l’on 
peut appeler le moralisme, par comparaison avec le juridisme précédem¬ 
ment défini. Erreur extrêmement fréquente, l’attitude moraliste part 
d’un jugement à courte vue sur l’acte commis : elle conduit couramment 
à juger sans comprendre. Se référant à un certain nombre de dogmes 
ou de principes admis a priori, elle tranche, classe et condamne sans appel. 
Les conséquences de ce moralisme sont d’importance variable. Les plus 
dangereuses sont, aux deu)x pôles opposés, la tendance à une fausse pitié 
qu’encourage souvent un dévouement mal compris, et la réprobation 
systématique qui n’est pas exempte d’un certain pharisaïsme puritain. 
Donnons la parole à E. Deligny C 1 ) : « Leur vice est peint sur leur figure... 
Regardez moi ces attitudes sournoises ». 

« Choisis le plus pervers de ton équipe, habille-le en petit bourgeois, 
monte avec lui dans un wagon de deuxième classe et parle-lui comme à 
ton fils. Si on ne te dit pas : « il est bien gentil votre petit garçon », c ’est 
que ta tête n’invite pas à la conversation». 

On multiplierait les citations de co genre qui sont vraiment le fruit 
de l’expérience d’un éducateur. Pas de moralisme donc, mais que ceci 
ne nous engage pas pour autant à refuser l’apport de la morale. Quel 
est-il 1 

Mieux encore que le droit, la morale nous apprend que l’on vit pour 
ou vers quelque chose. Tout acte humain a un but, toute structure sociale 
également. L’insertion de la destinée personnelle dans l’ordre du groupe 
humain pose un problème constant, complexe d’ailleurs, parce qu’il 
comporte des données nombreuses. Essentiellement, le rôle du moraliste 
est d’éclairer chacun sur la façon de choisir entre toutes les alternatives 
qui se présentent devant lui. Nous le redirons plus loin, toute vue du 
problème qui ne tient pas compte de l’engagement de l’individu dans une 
situation, choisie ou imposée par les circonstances, est nécessairement 
incomplète ou fausse. 


(1) Deligny. Graine de crapule. Michon, éditeur, 1945, page 44. 
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Lit monde imm apprend donc que lu personne doit neeomplir In réidi 
Million de mom lin -. Equilibre remarquable, c’en!, h la foin un devoir mornl 
et l'impulsion profond© de In, vie : mais l’homme ch!, libre, il peu H dévier 
colIe impulsion et en même temps fausser son développement, domine su 
conduite est liée à l’ensembl© humain où il vit, elle agit sur celui-ci et 
en subit la réaction. La société, ollo aussi, a son but : réaliser le bien 
commun, c’est-à-dire tout ce qui est nécessaire au développement de 
chaque personne et du corps social qui l’entoure. L’équilibre du dévelop¬ 
pement des personnes et du maintien de l’ordre pour la sauvegarde et le 
perfectionnement du bien commun est l’objet même de la morale naturelle, 
dont le droit naturel n’est qu’un aspect. 

Le développement des destinées juvéniles doit, au plus haut point, nous 
préoccuper. Tout ce qui est ou sera fait pour elle est nécessaire parce 
que l’homme travaille avant tout pour l’avenir. La morale nous conduit 
ainsi à donner une place de choix au problème posé par la délinquance 
juvénile. Elle donne des éléments indispensables d’appréciation, mais elle 
ne résoud pas le problème que nous avons posé. 

Le point de vue du sociologue : 

La délimitation du phénomène de la délinquance juvénile par la 
sociologie n’est guère possible. Il faut bien reconnaître d’ailleurs que 
la sociologie n’est pas assez avancée pour permettre des études précises 
do ce genre. 

Ce qu’il faut surtout redouter, c’cst, ici encore, une certaine tournure 
d’esprit qui conduit à réduire la délinquance, comme bien d’autres phé¬ 
nomènes humains, à une simple manifestation sociale. La délinquance 
s’étudie alors à travers des statistiques. On la rattache à des thèmes 
sociologiques classiques, mais on oublie totalement que le délit est toujours 
l’élément d’une destinée personnelle, on oublie le délinquant. 

Cotte tournure d’esprit a conduit à ce que l’on peut appeler un socio- 
logi me atténué, très fréquent encore actuellement et dont on peut 
roi mu ver le.; sources notamment chez Gabriel Tarde. C’est une attitude, 
mm façon de Imiter le problème qui consiste à se limiter à la recherche 
deu eatr.es du délit, principalement des causes sociales. En soi, cette 
recherche os! non seulement légitime mais nécessaire. Mais il ne faut pas 
qu’elle eotidui e n oublier h* délinquant et son comportement dont l’étude 
es! dinvlnnont celle qui nous intéresse. 

Lft sociologie est cependant nécessaire au criminologue, spécialement à 
celui qui s’occupe do la jeunesse. Elle aide à situer Je délinquant dans 
son milieu et ù préciser do façon objective la notion d’engagement de la 
personne, trop souvent oubliée dans l’ancienne psychologie. L’étude socio- 
logique nous paraît ainsi comme lin auxiliaire utile dans notre recherche. 
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l,o point do vue dit psychologue : 

ho psychologue s’intéresse pour doux raisons au problème de La délin¬ 
quance juvénile. La première, c’est que 'la délinquance en soit est un phéno¬ 
mène psychologique. Le délit, c’est l’aboutissement d’une conduite, la 
matérialisation d’une activité intime de l’être vivant, dont il faut souvent 
chercher les causes très loin dans sa structure profonde. La criminologie 
peut être à cet égard considérée comme une branche de la psychologie. 
C’est à cette tendance que se rattachent notamment les remarquables 
travaux du Professeur de Greeff. La deuxième raison, c’est que l’étude 
de la délinquance juvénile éclaire d’un jour particulier cette branche très 
importante de la psychologie qu’est la psychologie enfantine ou juvénile. 

Il apparaît donc impossible d’étudier le problème de la délinquance 
juvénile, tel que nous l’avons posé, sans faire appel, d’une part, à la 
criminologie en général, d’autre part, a la psychologie juvénile. 

Ceci étant posé, il reste deux écueils à signaler pour laisser a notre 
recherche toute l’ampleur qu’elle doit avoir. Le premier serait la consé¬ 
quence d’un psychologisme trop brutal : ne s’arrêter qu’a la seche etude 
des mécanismes psychiques conduisant au délit serait inutile. Nous avons 
dit qu’il fallait tenir compte des apports des sciences du droit et de la 
sociologie ainsi que de la morale. Il faut aussi, et nous y reviendrons 
plus loin, intégrer tous ces apports en un tout cohérent lié au problème 
de la destinée de la personne humaine. Pour prendre une comparaison, 
un peu simple, mais juste néanmoins, cette attitude reviendrait a celle 
du mécanicien qui voudrait comprendre la marche d’une montre par le 
seul démontage des rouages sans connaître l’existence du ressort ou les 
impératifs des lois physiques. 

Rn fait, cet écueil û’est guère à redouter que sous un aspect assez 
spécial : lorsque l’on tend à démonter le psychisme individuel pour 
l’intégrer dans des formules ou des rapports mathématiques simples. La 
psychotechnique a certes son utilité, elle peut rendre de grande services, 
notamment dans l’orientation professionnelle globale, mais nous ne 
pensons pas qu’elle puisse jamais permettre la compréhension profonde 
des comportements humains, en particulier en matière de psychologie 
juvénile où, nous avons déjà eu l’occasion de le dire dans un précédent 
article, les résultats des tests sont assez sujets à discussion. 

L’autre écueil à éviter est celui que nous appellerons le patliologismc. 
Nous rendons hommage aux psychiatres qui se sont penches sur le 
problème de l’enfance coupable ; en France notamment, ils ont été des 
pionniers et l’on ne saurait négliger l’importante contribution apportée, 
par eux à l’étude des problèmes de la délinquance, juvénile. Dans le 
domaine de la pathologie mentale juvénile, leur œuvre est capitale. Mais 
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du mm une vue plus générale du problème, il convient d’apportor doa limite# 
prérmen h l’interprétation do la délinquance par' la pathologio. 

Ce n’est pas inutilement que nous croyons devoir souligner cet aspect 
do la question : il est essentiel pour bien pénétrer la nature réelle dos 
problèmes de la délinquance. 

Or, la thèse pathologiste est très répandue en France. Prenons un 
exemple : « Les mineurs délinquants sont (en général) moins des criminels 
qu’il faut punir que des malades qu’il importe de soigner... » Cette phrase 
n’est pas extraite d’un ouvrage médical mais d’une thèse de doctorat 
en droit, d’ailleurs très intéressante et bien documentée ( 1 ). Nous sommes 
entièrement d’accord sur la première partie de la formule mais pas sur 
la seconde : il y a des malades qu’il faut soigner parmi les mineurs 
délinquants, mais il y a aussi des malades psychiques à soigner parmi les 
mineurs non délinquants. Six années d’observation de mineurs délinquants 
ou vagabonds, avec l’aide des services sociaux et des consultations médico- 
psychologiques, dans plusieurs tribunaux, nous conduisent à penser que 
le nombre des délinquants vraiment tarés n’est pas si considérable qu’on 
serait parfois tenté de le croire. 

Prenons un autre exemple. Dans une statistique sur la délinquance 
juvénile très précise, très utile et intéressante d’ailleurs, et que nous 
avons souvent consultée, nous relevons le tableau suivant : 

Troubles du caractère chez les enfants examinés : 


Troubles légers .57 % 

Troubles graves ..40,5 % 

Pas de troubles .2,5 % 


et le Docteur Heuver, auteur de cette étude, ajoute : 

«Dans le petit nombre de cas où l’enfant ne présente pas de troubles 
du caractère, la cause de la délinquance doit être recherchée exclusivement 
dans le milieu» ( 2 ). Les chiffres donnés sont intéressants mais peut-on 
vraiment en tirer une telle conclusion au point de vue de la délinquance 
juvénile ? Il faudrait pour cela une statistique comparative reproduisant 
les chiffres correspondants pour des mineurs non délinquants, spécialement 
en ce qui concerne les troubles légers du caractère. Tous les éducateurs 
savent bien que ces troubles légers sont fréquents, notamment au moment 
des crises de la puberté et de l’adolescence. il est à peu près certain 
qu’une population juvénile prise au hasard, dans un établissement d’ensei- 


(1) F. Lievois. La délinquance juvénile. Presses Universitaires de France 194G. 

(2) Dr. 11 eu y er . Enquête sur la délinquance juvénile. Editions « Pour l’Enfance 
coupable ». Paris 1942. 
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tfiHowMit; par exemple, donnerait un pourcentage fifwow Ætévé de troubles 
légers du cftrAôtère : cos jeunes no sont pus, potir mitant, dos délinquants. 

jsfouB croyons qu© beaucoup do rééducateurs, spécialisés dans les 
problèmes pratiques quo pose 1 Enfance délinquante, seront do notre 
avis sur co point. tfel semble bien être l'avis de F. Deligny à qui nous 
donnons encore une fois la parole : « Ne crois pas trouver en eux de ces 
défauts miraculeux qui feraient la gloire d'un musée psychologique. Tu 
ramasseras à la pelle des défauts qui traînent lès rues. Si tu te 'contentes y* 

de les mettre en serre, soigneusement étiquetés et époussetés tous les mois* ^ 

ils vont proliférer, croître et devenir monstrueux à souhait et ta petite 
collection d * anormaux étonnera lès visiteurs» ( 1 ). On nous décrit ainsi 
parfaitement ce que l'on pourrait appeler le mécanisme du grossissement 
pathologique. Il n'y a lien, certes, de plus délicat que la délimitation 
de la normalité et de l'anormalité, mais il ne faut tout de meme pas coder 
à la tentation de voir de l'anormal partout. L'adolescent en particulier 
présente fréquemment des troubles caractériels et n'est pas cependant 
un anormal : vouloir le considérer comme tel, c'est non seulement unè 
erreur ïnais aussi, et surtout, une source de graves mécomptes éducatifs. 

En matière de délinquance juvénile, la thèse du pathologisme n'a pas 
donné que de bons résultats. Pourquoi a-t-elle domine et domine-t-elle 
encore dè nombreux milieux intéressés à cette qiièstion ? Pour l'expliquer, 
liOUS rètrohvons ici une remarque que nous avons déjà fâite : c'efet que 
les milieux judiciaires se sont trop longtemps désintéressés de la 
psychologie et de la criminologie ; c’est d'ailleurs à peine si une reaction 
se dessine actuellement: Ils ont donc été portés à admettre d'ëmhlcè les 
interprétations pathologistes de certains médecins psychiatres, leurs 
collaborateurs dévoués dans la recherche de la responsabilité des délinquants. 

Or, quelques lins d'entre eux ont tendance à interpréter lè p&ÿchisfne normal 
en fonction de la pathologie mentale. C'est la même fauté quë celle qui 
consiste à établir des classifications de caractères en partant des familles 
pathologiques ; ainsi ëü est-il par exemple de la classification préconisée 
par Achille Delmas et Marcel Boll. 

Qui ne voit l'erreur qui réside à la base de cette méthode ? Il ne viendrait 
pas à l'idée d’un biologiste de classer ou d'enseigner les mécanismes de 
la vie normale à partit des monstres. Avant d'étudier la pathologie* le 
médecin apprend à connaître l'homme par l'anatomie et la physiologie 
normales. Les maladies ont été des occasions de mieux connaître les ^ 

mécanismes -et les structures de la vie corporelle, mais les sciences de 
la vie se sont dégagées peu à peu de cette emprise pathologique et cela 
était nécessaire: 

Dans notre domaine, il doit en être de même. L'etude des tares 
mentales peut aider à comprendre le fonctionnement du psychisme normal 


(1) Loc. eit. page 35. 
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nmh lut doit pan lui imposer nvm ©ihUoNi -< [\ appareil de plus vu plus», 
éeril. Kmmiumnl Mou nieh, « qu’il existe une physiologie comme une 
eoiiHeiniioo morbides ot qu’elles no peuvent se décalquer sur les lois habi- 
tueUvH do la vio », et il cite, à cet égard, l'opinion très suggestive de 
M.inivowh'üsi/ psychiatre doublé d'un psychologue (*). 1.) 'autres psychiatres 
sont d’ailleurs du même avis que Minkoavsjéi et non des moindres. La 
psychanalyse conduit à une conclusion analogue, ainsi que l’a démontré 
notamment Charles Baubouin. 

En réalité, vouloir assimiler la délinquance à une manifestation patho¬ 
logique, c'est admettre a priori, que l'homme, on l'enfant, ne sont norma¬ 
lement susceptibles que d'actes bons ou conformes à un idéal moral. Il 
est aisé de rejeter le mal dans le domaine de la maladie, mais il reste 
à voir si ce n'est pas se débarrasser à trop bon compte dn problème ! 
Ceux des criminologistes qui sont ainsi convaincus du caractère anormal 
de la délinquance auraient beaucoup à apprendre auprès des directeurs 
de conscience sur la nature exacte de la moralité moyenne des actes 
humains. 

Voici encore quelques lignes de La thèse déjà citée : « Leste l'enfant 
physiquement sain, exempt de tares héréditaires, correctement élevé... et 
qui, pourtant, un jour, commet une infraction.. Le cas est rare et le 
Code pénal ne devrait pas avoir à entrer en jeu. 99 % des délits de 
cette espèce sont des vols de friandises et de bicyclettes. Vols ! le mot 
est gros, plutôt défaillance de la volonté devant l'envie comme le doigt 
dans le pot de confiture n'est qu'une manifestation instinctive de la 
gourmandise enfantine. » ( 2 ) 

Nous ne pouvons souscrire à cette opinion. On sent bien en effet que 
l'auteur n'admet que dificilement que l'on puisse baptiser délit un acte, 
même puni par la loi, s'il est commis par un enfant sain, sans tares et 
correctement élevé ; le problème est alors pris à rebours. Nous devrons 
rappeler ici que la définition du fait délictueux incombe tout de même 
au juriste, à défaut du moraliste. Un vol de bicyclette est HA vo.l, même 
s'il n'est pas commis par un malade ! En réalité, on arrive, dans l'in¬ 
terprétation précédente, à ne plus retenir comme délinquance que celle 
qui est commodément explicable par la maladie ou le milieu: c'est 
éliminer trop aisément une partie du problème. 

-t 

D'ailleurs, l'auteur nous donne une ligne d'explication plus valable 
». en nous parlant à la fois de défaillance de la volonté et de manifestation 

instinctive de l'enfant. Nous rentrons ainsi dans le fonctionnement du 
psychisme normal qui peut produire des actes nuisibles ou mauvais. 


(1) Emm. Mounier. Traité du caractère. Editions du Seuil, Paris 1947, page 34. 

(2) Loc. cit. page 3. 





ESSAI D’ANALYSE 


12 

Pourquoi tf / essentiellement parce que l'homme est libre. Nous y revien¬ 
drons plus loin. 

( ’n (jue nous devons retenir de toute cette discussion, c'est 1 idee qu il 
f,u,l. nudicreher l'explication du délit dans le comportement. Celui-ci est 
r .tnticlloment mouvement du psychisme, ou, si l'on veut, action, mais il 
mippoMi aussi un engagement dans le milieu et un jugement de valeur 
qui . .ntituent les diverses composantes que nous devons envisager. 

Somma toute, c'est à une position faisant appel à tous les éléments 
.lu rom portement personnel que nous nous rallions pour donner une 
uniuI ion au problème de la délinquance. Il faut donc étudier le problème 
do la criminologie en général pour expliquer ce qu'il y a de plus parti¬ 
culier dans le cas de l'enfance ou de l'adolescence. 


Educateurs /.___ 

L’Association des Educateurs défend vos interets. 
Si vous voulez qu’elle soit forte, adhérez-y tous ! 

Tous renseignements 'auprès de J. GUYOMARCH , La Prévalaye, 
Rennes (L-et-V.) 
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Juge d'instruction à Châteaubriant - 


H. — LE COMPORTEMENT ANTISOCIAL JUVENILE 

L'étude du problème criminologique peut s'aborder de bien des façons*. 
Nous ne pouvons songer à évoquer ici toutes les thèses qui ont été soutenues 
ou avancées dans ce domaine. C'est à l'ouvrage capital de Saleilles ( 1 ) 
que nous demanderons une première approximation. Saleilles, après avoir 
discuté de façon pénétrante les thèses de l'école italienne et après en 
avoir écarté les considérations biologico-déterministes, en retient deux 
idées fécondes : le délit est un symptôme et il est en même temps un 
danger social. 

En ce qui concerne la délinquance juvénile, le mot danger social peut 
paraître bien fort, étant donné que, en général, les délits commis sont de 
moindre importance que ceux des adultes, parce que l'enfant ou l'ado¬ 
lescent* moins bien adaptés que l'adulte à la vie sociale, ont une efficience 
moindre dans leur conduite. Cependant le danger social de la .délinquance 
juvénile existe justement parce que le délit est un symptôme de conduite 
antisociale chez un jeune et représente ainsi, peut-être, des perspectives 
d'avenir inquiétantes. 

C'est donc à l'idée de symptôme que nous sommes ramenés, et c'est cela 
que nous devons analyser. Puisque nous avons dit précédemment que le 
délit est un comportement, nous sommes conduits à compléter notre défi¬ 
nition en précisant que c'est un comportement symptomatique. Nous 
commencerons par analyser les données du comportement antisocial en 
général pour rechercher ce que le comportement du mineur délinquant 
présente de particulier. # 


(1) Saleilles. L’individualisation de la peine. Alcan 1898. 



















A. ELEMENTS DU COMl'OHTUMENT ANTISOCIAL 


Leur étude nécessite d'abord une vue d'ensemble des éléments du 
comportement en général. Certains de cos éléments tiennent à la structure 
profonde du moi, d’autres à la situation où le moi est engagé ; il faut 
enfin tenir compte du contrôle de la conscience. 

1° Structure profonde cki moi. 

Il ne peut s’agir que d’un court aperçu, mais il est indispensable. La 
connaissance du moi s’approfondit de jour en jour. La psychanalyse, la 
psychologie des tendances, et des instincts, la caractérologie contribuent 
à donner de la structure profonde du psychisme une vue originale que ne 
connaissait pas la psychologie classique enseignée il y a quelques décades 
seulement. Nous ne prétendons pas en donner ici une analyse d’ensemble 
mais seulement en recenser les principaux éléments. 

Le fond de la vie psychique est constitué par les instincts et tendances. 
N’entrons pas ici dans la discussion qui s’est élevée pour discriminer 
l’instinct et la tendance ; nous adopterons l’expression instinct dans le 
sens où E. de Greeff ( 1 ) l’emploie, c’est-à-dire comme équivalent à tendance 
instinctive. Qu’est-ce au juste 9 Essentiellement la poussée vitale la plus- 
profonde où l’organique et le psychique sont étroitement unis. Liée aux 
nécessités de la vie, la tendance instinctive répond à plusieurs fins en 
apparence très distinctes. En, réalité, les tendances ne sont pas autant diffé¬ 
renciées que l’on pourrait Le croire et les substitutions entre elles sont 
fréquentes, spécialement à l’intérieur de complexes ou groupes de tendances. 
La vie psychique est donc essentiellement tension, mais cette tension, pour 
répondre à l’exigence réalisatrice, doit être dirigée vers quelque chose ( 2 ). 
On est ainsi amené à distinguer diverses tendances instinctives répondant 
aux buts possibles les plus élémentaires et les plus profonds de l’activité 
vitale ; on peut les grouper, ainsi que le fait M. Pradines dans son récent 
« Traité de psychologie », suivant trois aspects : besoins alimentaires ; 
besoin sexuel ; besoin grégaire. Prenons par exemple le besoin alimentaire : 
il représente, à notre sens, tout ce qui se rattache à la conservation et au 
développement de l’individu lui-même. On pourra y rattacher ainsi 
l’instinct de défense, l’instinct d’appropriation, l’instinct de nutrition, 
celui de curiosité, etc... En réalité, cette classification est encore assez 
difficile a établir et il est plus intéressant de rechercher les tendances 
susceptibles de transfert entre elles, c’est-à-dire les complexes. 


(1) E. de Greeff. Notre destinée et nos instincts. Plon 1945. 

E. de Greeff. Les instincts de défense et de sympathie. Presses Universitaires 
de France 1947. 

(2) Burloud. Principes dune psychologie des tendances. Alcan 1938. 

Pradines. Traité de Psychologie générale. Presses Universitaires de France 1943^ 

Tome I, pages 153 et s. 

Baudoin. L’âme et l’action. Editions du Mont-Blanc. Genève 1943. 
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Il no I’iiii! | mis mo dissimuler que nous sommes ici iIiiiim une dos régions 
les plus complexes du la psychologie. (l’est certainement un Hum plus 
grands mériloH do Ehioiid ot «h^s son disciples, Aplku et .Iunci notamment, 
d’avoir mis on valeur cet aapoct essentiel do la vie psychique. Il reste 
cependant beaucoup à faire pour élaborer une science complète des 
tendances instinctives et cette science sera d’une très grande utilité pour 
la compréhension de l’acte antisocial, comme étant la connaissance de la 
source jaillissante de la vie psychique, l’origine même du comportement. 

L’ensemble des tendances instinctives constitue l’apport personnel 
élémentaire ; mais il faut y joindre d’autres apports qui s’insèrent à divers 
étages de la vie psychique et qui y jouent un grand rôle. Nous allons les 
examiner sommairement. 

Il est en premier lieu incontestable que le psychisme humain n’est pas 
désincarné. Il serait vain de vouloir connaître complètement un être, sans 
tenir compte de son corps et du fonctionnement de ses divers organes. 
L’erreur serait grave tout autant que celle qui limite la connaissance 
de l’être considéré à l’analyse du fonctionnement bio-physiologique. 
Ainsi s’insèrent dans l’étude générale du comportement, celles des consti¬ 
tutions, des tempéraments, des influences hormonales ou nerveuses. 
Prenons par exemple le rôle joué par le système neuro-végétatif. Il est 
certain que les désordres du sympathique, comme ceux du para-sympa¬ 
thique, ont une influence indéniable sur le comportement, influence qui suit 
d’ailleurs des rythmes variés. Nous ne pouvons développer ici cet aspect 
de la question qui a été utilement étudié par plusieurs auteurs ( 1 ). 
L’etude de l’appartenance corporelle^ de d’incarnation pour mieux dire, 
et de son influence sur le comportement, est immense et son étude ne 
fait vraiment que commencer mais elle a déjà donné des vues du plus 
linul intérêt. Dès maintenant, on peut tenir pour à peu près certain que 
l( k > tendances sont intimement liées au fonctionnement physiologique 
chuit précisé que ce lien n’est pas subordination mais plutôt accord* 
intime. A travers cette appartenance corporelle se retrouve la trame 
liGféditniro qui nous fait solidaire de nos ascendants. 

A enté dn cette appartenance corporelle, il en existe une seconde dont 
!«' rôle (Imiim l<> comportement est indéniable, encore que plutôt mal connu 
actuellement : c’eut ce quo l’on appelle maintenant l’appartenance 
cosmique. L'homme en effet s’insère dans un milieu physique et entre 
m|>|mil avec lui dans des conditions qui restent encore souvent assez 
inyslerieiincM. Inllncnee certaine du sol et du climat, influence probable 
de hic tours géographiques ou géologiques plus lointains, influence pos¬ 
sible des asl res, tout cela ouvre des perspectives sur la nécessaire dépen- 

V 

# 

(1) \ oii notamment 1 article clii Pr. Laignel-Lavastine : tl L’activité nerveuse 
sympathique et endocrine au point de vue des rythmes individuels ”, paru dans 
1 ouvrage collectif “ Les rythmes et la Vie ”. Plon, Collection Présences. Paris 1947. 






(1 


1 SSAI D’ANALYSE 


du lien <l<* l’homme vis n -vis de son milieu do vie. Au point de vue de 
sou comportement, cooi a une importance indéniable ; il y a longtemps 
<[iio l’on constate la prédominance de certains crimes ou délits dans 
certaines régions. Il n’y a là évidemment qu’un élément de détermi¬ 
nation possible, mais on ne peut le négliger. 

Enfin l’appartenance la mieux connue, celle à divers groupes sociaux, 
famille, profession, bourg ou ville, s’insère dans les sources profondes du 
comportement. Il faudrait de nombreuses analyses pour relever dans 
le psychisme inconscient ou préconscient tous les apports familiaux ou 
sociaux, toutes les traditions, tous les préjugés, toutes les influences qui 
modifient, modèlent ou réfrènent la poussée instinctive profonde. Qu’ils 
nous suffise de souligner ici en passant cet aspect du problème. 

Une dernière remarque toutefois doit être faite pour indiquer que ces 
appartenances n’exercent pas leur action sur la vie psychique au même 
degré ou au même plan : leur insertion dans le comjmrtement n’est pas 
la même. Il y a là toute une hiérarchie dé profondeur ou d’antériorité 
qu’il faudrait établir et qui varie d’ailleurs peut-être d’un individu à 
l’autre. Ce qu’il faut surtout noter c’est que les tendances trouvent là 
leurs premiers objets d’application : le père, la mère, l’autre, etc... ou 
les objets qui'peuvent donner lieu aux transferts. 

La spécification des comportements selon les individus subit encore 

une autre détermination, celle du caractère. Nous avons déjà eu l’occasion 
d’en parler ( 1 ) et nous n’y reviendrons que pour situer le problème du 

caractère à sa place exacte dans la présente étude. 

Analyser le caractère d’un individu, c’est essentiellement rechercher 
certaines constances de son comportement qui peuvent se rattacher à 
un peftit nombre d’éléments simples. C’est ainsi que dans la classifi¬ 

cation de Heymans, reprise par M. Le Senne, les éléments de référence 
principaux sont l’émotivité, l’activité et le retentissement émotionnel. 
D’autres encore s’y ajoutent : ouverture du champ de conscience, égo¬ 
centrisme, intelligence analytique, etc... Chaque individu possède ces qualités 
à un degré détermine, ce qui fait qu’en réalité la variété des caractères 
est immense. On peut toutefois retrouver huit types essentiels, auxquels 
les autres se rattachent pjlus ou moins, en distinguant par exemple les 
émotifs et les non-émotifs par rapport à une moyenne, puis les actifs et 
les non-actifs, les individus à retentissement immédiat .ou primaires et 
ceux à retentissement retardé ou secondaires. 

Ce qui serait particulièrement intéressant ce serait de déterminer exac¬ 
tement ce que ces propriétés représentent dans la vie profonde de l’être. 


(1) La caractérologie et son utilisation dans l'éducation et la récducation-Revuc 
de l’Education Surveillée, - Mai, Juin 1947. 
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Nous pensons à ce sujet que l’émotivité, propriété maîtresse, es! In plus 
ou moins grande sensibilité de réaction do la tendance iinlilTémiriéo et 
par là-même, à des degrés variables, la sensibilité à l’excitation des ton 
dances instinctives différenciées. Tendance instinctive et émotivité, égn 
dément enracinées à la fois dans l’organisme et le psychisme, sont ainsi 
liées étroitement. L’activité nous apparaît de son côté comme la possibilité 
de réponse des mécanismes psycho-organiques de réalisation et le reten¬ 
tissement comme la distance, si Ton peut ainsi parler,, entre l’impulsion 
émotive et la réponse active ; le retentissement représente ainsi l’insertion 
necessaire du facteur temps dans le jeu profond du comportement. Nous 
estimons donc que le caractère n’est pas assimilable à une structure externe 
aux poussées tendancielles, mais qu’il est le mode réactionnel propre de 
l’individu, la tonalité originale du comportement personnel. 

Au terme de ce bref aperçu, nous pouvons conclure en disant qiie le 
moi profond nous fait vivre par sa force, mais nous rend en même temps 
tributaire de la matière et du monde extérieur, physique on humain. 
Cette perspective est essentielle pour comprendre le mécanisme complet 
du comportement, bon ou mauvais, social ou anti-social. 

L’engagement 

. L’étude de la situation ou de l’événement est également nécessaire pour 
expliquer le comportement individuel. En effet, toute action, toute conduite 
de l’homme est engagée. Tout acte est une réponse à quelque chose d’exté¬ 
rieur à nous, même si la demande initiale vient de nous. Trop souvent la 
psychologie classique a isolé l’action alors que l’on doit nécessairement y 
ajouter une particule, que celle-ci soi : vers, pour, contre, avec ou toute 
autre encore. 

Deux cas différents s’imposent à nous. Le premier est celui où la 
situation, dans laquelle nous sommes engages, est subie par nous : elle 
résulte du déroulement normal de notre ? activité complète d’être humain ; 
ceci ne veut pas dire nécessairement que nous subissions cette situation de 
façon passive. La passivité absolue est le fait des choses et l’être humain 
impose toujours, à quelque degré, sa marque dans l’univers : il y a 
dialogue entre l’homme et le monde et non pas dictature absolue de'l’un 
ou de l’autre, sauf dans la destruction ou dans la mort. 

Oetto action exercée par l’homme peut être plus ou moins forte. Elle 
peut être simple réaction, limitée à la défense ou à la protection immé¬ 
diate de l’être, comme dans la fuite. Elle peut être réaction plus vive avec 
organisation partielle et provisoire des éléments les plus proches, ainsi 
pjar exemple dans le fait de se chauffer, de se vêtir, d’acheter tel ou tel 
objet utile. Elle peut être encore activité sélective, choix entre des éven¬ 
tualités possibles. Mais l’action de l’homme en face de la situation peut 
: etre aussi marquée du signe de la puissance et entraîner une création 
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ou uiio conduite susceptible do modifier lo cours dos événements : toLlo 
est essentiellement l’aotion du chef. 

Nous voyons bien que dans la conduite qu’il adopte, l’homme peut aller 
de l’hétéronomie la plus complète possible à l’autonomie libératrice, hété¬ 
ronomie lorsque l’homme se laisse imposer la loi de la situation et en 
meme temps suit la loi de son instinct ou de ses appartenances, autonomie 
lorsqu’au contraire il impose judicieusement les principes choisis par sa 
raison. En fait d’ailleurs, il est difficile, reconnaissons-le, de définir la 
limite entre les deux, car on peut agir d’une façon que l’on croit auto¬ 
nome alors qu’en fait la motivation de l’acte et son acceptation ont subi 
une loi étrangère à la raison. 

Le second cas auquel nous faisons allusion est celui où l’homme créé 
gratuitement la situation où il s’engage. Evidemment il s’agit de prise de 
conctact avec le réel, mais après une délimitation plus ou moins profonde. 
Dans ce cas l’individu croit pouvoir borner la portée de son engagement 
dans le temps et dans l’espace : il façonne un univers partiel et destiné à 
une fin rapprochée dont il se considère, jusqu’à un certain point, comme 
le maitrd. C’est ici qu’il convient de parler d’activité de jeu. On peut en 
effet donner à ce mot une signification assez étendue pour couvrir toute# 

les hypothèses possibles en pareil cas. 
y 

Remarquons bien toute la subjectivité incluse dans cette délimitation. 
Il est objectivement très difficile de séparer l’activité vitale à longue 
portée de l’activité de jeu, mais, et ceci est capital, l’homme croit pouvoir 
le faire. Il est exact qu’il peut découper dans l’univers qui l’entoure un 
champ d’action réduit et limité en vue d’une activité gratuite, que ce soit 
on jouant aux cartes, en montant à cheval, en conduisant sa voiture ou 
même en prenant son apéritif. Mais la continuité de l’action et du milieu 
où elle s’exerce peut entraîner le débordement de la subjectivité qui. 
fègle l’action de jeu dans l’univers de l’engagement total. Et c’est alors, 
comme nous le montrerons, un cas où la délinquance peut apparaître. 

Notons enfin qu’il faut distinguer, d’une part, la situation proprement 
dite, où le monde qui nous eiftoure nous paraît provisoirement passif 
et où la vie se déroule de façon continue et sans heurts, et d’autre part, 
l’événement, c’est-à-dire ce qui se produit en discontinuité au moins appa¬ 
rente avec le cours visible des choses. Le propre de l’événement est le 
déclenchement de réactions émotionnelles, d’impulsions tendancielles dont 
l’importance est en relation avec l’émotivité et dont la traduction dans le 
réel est fonction de la puissance réalisatrice, de l’activité de l’individu. 

3° Les activités supérieures de contrôle. 

Il est fréquent de présenter la personne comme la superposition d’une 
personnalité profonde, inconsciente ou préconsciente, et d’un moi conscient 
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ayant ou croyant avoir une comminHancfl claire du monde et de Moi. Non* 
pensons que l’idée do superposition n’est pas très heureuse, car les apports 
des doux parties du moi dans le comportement se mêlent intimement. Le 
contrôle de la conscience est au meme niveau, si I on peut dire, que la 
poussée tendancielle. Ceci est tellement vrai que notre connaissance du 
monde est déjà en quelque sorte «i réfractée » par le moi inconscient ; la 
sélection que nous opérons continuellement dans le sensible et les trans¬ 
formations perceptives inconscientes que nous lui faisons subir en sont 
la preuve : lapsus de lecture, erreurs d’audition, perception aiguë de 
certains gestes et aveuglement devant d’autres prouvent bien que la 
tendance dirige inconsciemment la connaissance. 

Ceci dit, la conscience claire apparaît comme le feu d’un phare qui 
éclaire une mer quelque peu démontée, par une nuit particulièrement 
sombre. La conscience claire efet une lumière jetée plus ou moins exac¬ 
tement, plus ou moins justement, d’une part, sur les tendances et les 
données diverses individuelles du comportement et, d’autre part, sur la 
situation ou l’événement. L’acte résulte de cette conjonction, plus ou 
moins réfléchi, plus ou moins voulu, plus ou moins libre. 

Il est plus ou moins réfléchi selon les possibilités intellectuelles de l’indi¬ 
vidu, selon la plus ou moins grande connaissance qu’il a des éléments de 
son comportement 'et dçs éléments de la situation et enfin selon les raisons 
qu’il peut avoir de choisir telle ou telle solution au problème pose. Ainsi 
s’introduit l’aspect essentiellement moral du choix. La connaissance d’une 
loi naturelle qui dirige l’action permet ce contrôle moral. Cette connais¬ 
sance est en partie acquise évidemment, mais elle est aussi le fruit d’un 
sens intime de l’ordre, depuis celui de l’ordre le plus matériel jusqu’à 
celui de l’ordre légal et de l’ordre spirituel. 

Cet acte est plus ou moins voulu ; il est d’ailleurs difficile de séparer 
volition et connaissance. L’analyse psychologique conduit au contraire à 
une étroite union entre ces deux éléments du comportement à une sorte de 
composition à deux parties dont l’harmonie est nécessaire. 

Cet acte est enfin plus ou moins libre. Nous n’avons pas l’intention de 
rechercher ici tous les éléments d’appréciation de la liberté. Mais nous 
devons rappeler qu’il y a là un élément du comportement qui empêche 
tout déterminisme, qui fait qu’aucune certitude absolue ne peut exister 
en ce qui concerne la prévision des réactions de la personne dans telle ou 
telle circonstance. Il ne s’agit pas d’établir les conditions de fonctionnement 
d’un mécanisme automatique, mais de rechercher les données du problème 
personnel, les éléments avec lesquels le moi doit composer ou qu’il doit 
utiliser pour réaliser sa fin. 

4° L’acte antisocial. 

L’acte antisocial, c’est le délit ou le crime. Lorsqu’il est commis et connu, 
on est tenté de voir dans son auteur un être à part, un individu à écarter, 
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en un mot et jusqu’à un certain point un hors la loi. Il est certain que 
l’incompréhension par chacun de la conduite d’autrui est pour beaucoup 
dans cette attitude ; le délinquant matérialise pour nous l’hostilité anonyme 
éparse dans le monde et qui est le reste d’un intentionnalisme enfantin 
péniblement inhibé. En réalité c’est un être comme un autre ; il se peut, 
il est fréquent même, que cet acte, une fois commis, polarise et trouble 
profondément la vie de son auteur, mais ce n’est pas forcé. 

En réalité, la notion de l’acte antisocial est très complexe. L’infamie 
attachée par la réprobation populaire à tel ou tel délit n’est pas propor¬ 
tionnée à sa gravité légale.! L’examen de la structure du dioit pénal 
montre qu’il sanctionne des actes très difüérennts et très variables. On 
peut se représenter cette structure comme centrée autour d’un noyau rela¬ 
tivement fi/xe et permanent et qui est le droit penal naturel geneial, si 
l’on peut s’exprimer ainsi. Autour de ce noyau viennent d’abord se 
grouper les délits résultant de la forme de vie ou de civilisation ; puis 
encore plus loin, les délits résultant de la conjoncture politique, écono¬ 
mique ou sociale. Donnons quelques exemples. 

Au cœur même du droit pénal se trouve, nous l’avons dit, le sacrilege, 
dont la forme varie (sacrilège religieux, trahison, atteinte à la Race ou au 
Parti) mais dont le fond correspond à l’atteinte portée a l’ideal, a l’âme 
du groupe humain à laquelle on est lié intérieurement par cette part de 
l’inconscient que l’on appelle l’inconscient collectif. 

Dans la seconde zone se trouve par exemple le vol, délit de civilisation 
et plus loin encore la contrebande, délit lie a l’existence d un régime eco¬ 
nomique. Dans la troisième zone se trouve la hausse illicite ou tout autre 
délit analogue. 

La connaissance individuelle du caractère antisocial d un acte est d autant 
plus grande que le délit correspondant est plus près du centre de cette 
structure. A la limite extérieure, la règle « Nul n’est censé ignorer la loi » 
devient un véritable artifice de procédure alors qu’au centre elle correspond 
aux sentiments de justice les plus profonds. 

Or la réalisation par chaque être de sa destinée personnelle, telle qu’elle 
est vue par celui qui la vit, se heurte continuellement aux exigences sociales. 

Le conflit de l’ordre et de la liberté domine tout le problème de la délin¬ 
quance. Un choix conforme aux nécessités de l’ordre social n’est pas œuvre 
d’instinct, de tendance, mais de raison et d’habitude raisonnée ou d’édu- 
ication. C’est pourquoi celui qui choisit la voie qu’il croit la meilleure, 
celui qui réagit à l’événement ou qui modifie la situation selon des vues 
antisociales n’est pas pour autant un anormal, mais il commet une erreur 
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de jugement, erreur qui peut lui profiter s’il est impuni, ou lui nuire s’il 
est découvert. Ceci est de tous les jours et nul homme ne peut se vanter 
avec certitude de n’avoir jamais commis ou de ne jamais commettre, un 
jour, un délit. 

Nous voyons bien que c’est dans la mesure où il suivra le plus ses 
poussées tendancielles qu’il sera le plus exposé à agir de façon antisociale, 
non que ses tendances l’y conduisent nécessairement, mais en raison du 
fait qu’elles doivent être limitées ou réglées par un jugement exact. 
L’immoralité n’est pas dans la tendance, mais dans le jugement qui 
règle la conduite. On doit alors dire que la conduite morale n’est pas 
dirigée par une raison autonome mais qu’elle est au contraire le jouet de 
tendances ou d’appartenances diverses : . elle est hétéronome, réglée par 
des forces extérieures dont elle n’est plus la maîtresse, parce qu’elle a 
abdiqué sa souveraineté. C’est ce qu’un cynisme inconscient appelle 
« vivre sa vie » ! 

D’autre part la conduite antisociale, est le fruit d’une subjectivité 
acceptée et non contrôlée. C’est iDarce que le délinquant se place comme 
un pôle• attractif ou répulsif de l’univers qui l’entoure, qu’il juge mal 
et- agit mal. Remarquons qu’il, s’agit d’une subjectivité de conduite : la 
raison peut montrer les éléments d’un juste choix et la volonté n’être 
pas capable de l’imposer. Il nous paraît exact de dire que la subjectivité 
est une des racines les plus profondes de la délinquance. Une conduite 
conforme aux exigences du bien commun suppose un effort d’objectivité 
qui conduit dans bien des cas à une attitude de renoncement, sinon de 
sacrifice. 

En fait, il faut le reconnaître, une véritable objectivité est rare. On 
devrait donc, nous dira-t-on, se trouver en présence d’une véritable 
marée de délits et de crimes. Il est aisé de répondre à cette objection : 
lorsque un individu mène une vie régulière, routinière si l’on peut dire, 
il fait, en général, le minimum de renoncement nécessaire pour s’adapter 
à la situation stable où il se trouve engagé. S’il arrive que cette exis¬ 
tence soit troublée, que l’engagement de l’individu soit plus varié, plus 
exigeant, les risques de le voir commettre un délit augmenteront. Ainsi 
par exemple dans le cas de tel ou tel brave homme à la conduite habituelle 
régulière qui, mobilisé en temps de guerre, commettra des actes qu’il 
réprouverait en temps ordinaire. On s’explique ainsi très bien que les 
périodes de troubles politiques ou sociaux engendrent des crimes et des 
délits nombreux. 

L’acte antisocial nous apparaît ainsi comme le résultat de composantes 
nombreuses : tout l’apport profond du moi qui tend à se réaliser suivant 
les structures caractérielles, la subjectivité qui fausse le jugement, l'im¬ 
portance de l’engagement, de la situation ou de l’événement. 
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B. — DELINQUANTS JUVENILES 


Que nous apporte de nouveau ce fait que le délinquant est un enfant 
ou un adolescent ? C’est là ce qu’il nous faut voir d’abord. 


1° Le comportement juvénile . 

/ • 

La poussée tendancielle chez le mineur existe tout comme chez l’adulte. 
Elle est peut-être plus authentique, plus pure. Elle est aussi moins diffé¬ 
renciée et on retrouve un aspect de cettè idée dans la qualification de 
« pervers polymorphe » donnée à 1 ’ enfant par Freud. 

Bien des éléments d’observation nous montrent le caractère primitif 
de la tendance. Le langage enfantin par exemple : le « non » vient avant 
le «oui», le refus dû à l’instinct de défense avant l’acceptation qui est 
un sacrifice. Les autres éléments du comportement suivent également une 
loi d’évolution. Les appartenances corporelles, cosmiques et' sociales 
agissent dès la plus petite enfance. Le caractère, comme mode fonctionnel 
propre, est, pensons-nous, inné. Il s’y ajoute seulement peu à peu des 
réactions acquises déformantes, très variables certes, mais en rapport 
profond dans leur mode d’elxpression avec le caractère sur lequel elles 
jouent. 

Ce qui est surtout propre à l’enfant puis à l’adolescent c’est l’inter¬ 
vention progressive des activités de contrôle, du psychisme supérieur 
dont la structure se modifie peu à peu. Les lois de cette évolution sont 
bien connues et nous ne pouvons à cet égard que renvoyer aux analyses 
devenues classiques de Wallon,, Piaget et des autres psychologues de 
l’enfance. La vie psychique juvénile se caractérise par la double évolution 
de la subjectivité vers l’objectivité et de l’hétéronomie vers l’autonomie. 
Cette première loi du développement n’est pas surprenante. La subjec¬ 
tivité de l’enfant est presque pure : tout est interprété par lui en fonction 
le lui-même. Son interprétation de l’univers est marquée d’un intention- 
nalisme puissant qui confère aux choses, aux animaux et aux hommes 
des sentiments étroitements reliés à la manifestation de ses tendances ins¬ 
tinctives. D’autre part, l’insuffisance du contrôle moral explique facilement 
l’absence d’autonomie de la conduite enfantine, qui traduit immédiatement 
les poussées corporelles ou les influences cosmiques ou sociales. 

La deuxième loi de ce développement est qu’il ne se fait pas de façon 
continue, mais par crises qui surviennent a des âges approximativement 
déterminés. La crise de sept ans qui introduit l’enfant dans le monde de la 
connaissance critique est la première qui‘ puisse nous intéresser parce 
qu’elle marque les premières réactions réellement autonomes de la person¬ 
nalité enfantine. 
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A douze ans environ, la crise prépubertaire se produit et son rôle n’est 
pas négligeable. Enfin la crise finale de seize ans a dix-huit ans marque 
la fin de l’adolesbence et le début de l’âge d’adulte. C’est une des plus 
importantes pour nous : elle marque en effet l’introduction dans le corps 
social d’un élément nouveau plus ou moins bien adapté. L’expcrience du 
scoutisme montre le pourcentage important des abandons qui se produisent 
à cet âge : tel éclaireur qui n’a donné lieu à aucune remarque jusque-là, 
va, en quelques mois, devenir indifférennt, étranger, parfois même hostile 
au mouvement scout. C’est qu’ici intervient ce facteur dont nous avons 
parlé : l’engagement. Cet éclaireur de quatorze ans vit dans un univers de 
jeu qui lui est parfaitement adapté. Jusque vers seize ans, le garçon 
découvre l’univers des bêtes et des choses par une recherche originale, 
centrée sur l’activité gratuite de jeu. Tel doit être du moins le processus 
norm.al. Mais plus l’âge avance et plus le jeu, engagement limité, va se 
fondre dams l’activité sociale des adultes. Le jeu de l’éclaireur débouche 
sur la route de la vie. La prise de contact n’est pas toujours facile et si 
l’adolescent ne se détache pas assez à temps de l’univers de jeu, son entrée 
dans l’univers réel risque d’être accompagnée de réactions fâcheuses. C’est 
pour cette raison que la délinquance juvénile se situe souvent à cet âge. 
Nous voyons bien, en elfet, que l’engagement de l’enfant évolue, heureu¬ 
sement, en sens 'contraire de sa subjectivité. Le jeune enfant, dominé par 
cette subjectivité, évolue dans un univers très limité, quoique très riche 
de vie pour lui en raison même de l’intentionnalisme dont il l’anime. Au 
fur et à mesitre que son univers s’agrandit, que son efficience augmente, 
que l’engagement de l’adolescent va s’étendre aux liens humains autres 
que les liens primitifs de la famille, sa subjectivité diminue, se masque 
derrière une plus ou moins grande objectivité de conduite. 

Mais il peut arriver que l’univers de jeu de l’enfant déborde sur l’univers 
réel : ce sont alors les règles du jeu qui s’imposent à la réalité. Que de 
dégâts, do bris de clôtures, de petits vols, parfois même de faits plus 
graves, commis à la suite de ces intrusions du jeu dans l’univefs réel. 
Cela peut aller très loin, car le garçon qui joue avec passion transporte 
son monde de jeu autour de lui et tend à en prolonger le déroulement 
jusqu’à l’achèvement normal. 


2° Des adolescents et des délits. 

C’est en pariant des différentes considérations développées dans cette 
étude que l’on peut arriver à dégager tous les éléments qui concourent 
à faire d’un jeune un délinquant. Puisance des tendances instinctives, apports 
extérieurs, réactions personnelles, crises d’âge, caractères divers, subjec¬ 
tivité, hétéronomie, force de la situation ou de l’événement, tout cela est 
à envisager ou à examiner dans chaque cas, Mais il faut tenir compte 
de ce que, comme nous l’avons laissé entendre, la psychologie de chaque 
délit n’est pas la même, et varie également selon le temps et le pays 
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considérés. Il est donc très dangereux dans les statistiques de manier les 
délinquants et les délits comme des unités interchangeables, car aucune 
substitution ne peut être opérée entre ces unités. 

Cherchons à interpréter quelques cas et chiffres. Prenons d’abord des 
chiffres empruntés à l’enquête précitée du Docteur Heuyer ; ce sont ceux 
concernant les âges, qui sont très intéressants. Le pourcentage des âges 
est le suivant : 3 % à 13 ans ; 7 ,% à 14 ans ; 19 % à 15 ans ; 27 % 
environ à 16 puis 17 ans et après cela on retombe à 11 1% à 18 ans. 
D’autres spécialistes ont indiqué l’existence d’un maximum relatif à 12 
ans, mais moins important que celui de 16-17 ans. Nous voyons ici la 
relation très nette signalée plus haut avec les crises d’âge, surtout celle 
d’adolescence. Voici d’autres chiffres empruntés à la Statistique criminelle 
de 1941 : sur 30.894 infractions commises par des mineurs, on -relève 
23,* 832 vols ou délits assimilables et 1. 351 délits de coups et blessures ; 
les autres délits ont des pourcentages très faibles, alors que celui des vols 
est plus de 77 % ! Le vol est le type même du délit juvénile. Sas causes 
iqe sont pas tant reliables à un type unique. Nous allons le constater. 

Voici un premier cas. Le jeune E., âgé de 17 ans, au cours d’un travail 
artisanal dans une ferme, voit un porte-monnaie dans une armoire mal 
fermée dont la porte s’est ouverte à la suite d’un courant, d’air ; il s’en 
empare ainsi que de son contenu : 6.500 francs. Il a reconnu les faits 
sans pouvoir expliquer son geste. Les renseignements fournis sur lui sont 
excellents^ La famille est honorable ; le garçon ne manque pas d’argent : 
ses parents lui en donnent le dimanche et il leur rend ce qu’il a en trop. 
Le médecin ne relève en lui aucun trouble du caractère ; le développement 
intellectuel est normal. Ceci posé, le psychiatre n’hésite pas à déclarer que 
ce vol est mystérieux ; un juriste dirait peut-être qu’il est inexplicable, 
faute de motif ; un sociologue, surprenant, faute de mauvais exemples. En 
fait, ce délit est-il si mystérieux 9 Nous serions volontiers tenté d’y voir 
un phénomène analogue dans le domaine de l’action à celui du lapsus 
qui survient dans une conversation et qui traduit, nous dit la psychanalyse, 
une tendance refoulée. Ici nous sommes en présence d’un véritable lapsus 
de conduite. L’instinct d’appropriation, normalement discipliné et réduit 
à des normes sociales pauvres, seules possibles d’ailleurs, s’est trouvé 
libéré au choc d’un événement imprévu. Il y a beaucoup de vrai dans 
l’expression : « O’est l’occasion qui fait le larron » ! 

Encore un cas, également intéressant, mais qui correspond à un autre 
mécanisme psychologique. C’est celui du jeune A., âge de 13 ans, qui 
.travaille dans une ferme ; il a tué à coups de pierre un canard appar¬ 
tenant à une voisine. A l’interrogatoire, on constate que l’enfant n’a pas 
agi ainsi par étourderie ou par méchanceté envers l’animal ; son patron 
qui le traite comme un fils, est en mauvais termes avec la voisine. Nous 
avons constaté l’existence chez cet enfant d’une forte animosité centrée 
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sur la voisine qui incarne ainsi l’hostilité du monde, sentie plus vivement 
par un garçon émotif et renfermé. C’est une manifestation de cet inten- 
tionnalisme dont nous avons parlé précédemment. Le canard a été comme 
la représentation de la voisine : les pierres étaient symboliquement 
adressées à elle. 

Empruntons à Charles Baudouin ( 1 ) un troisième cas plus compliqué. 
Il s’agit du jeune Louis, 12 ans, qui a commis plusieurs fois de petits 
vols. Abandonné par son père, élevé par sa mère qui 1 ’a mis de bonne 
heure dans une pouponnière, Louis présente ce que Baudouin appelle le 
complexe do sevrage, réaction revendicatrice à toutes sortes de sépa¬ 
rations et de privations. Il manifeste un sentiment profond d’insécurité 
qui le pousse à mettre beaucoup de choses de côté, à faire des réserves 
qu’il met dans des cachettes. C’est ainsi qu’il est amené à nourrir ces 
réserves par de petits larcins répétés : l’insécurité est une des causes 
du vol. 

Il est intéressant de remarquer qu’il s’agit très souvent dans les vols 
commis par des enfants d’actes désintéressés, si l’on peut dire. Ainsi, j’ai 
vu plusieurs garçons commettre le classique vol de montre et placer la 
montre dans une cachette soigneusement choisie : il ne s’agissait pas de 
montres de valeur. Le garçon, d’autre part, ne s’emparerait pas de la monfre 
pour y voir l’heure et en général ne la remontait même pas. Il y a là 
combinaison de deux éléments différents : l’attirance de la montre, dont 
le symbolisme serait intéressant à rechercher, et l’appropriation de cet 
objet symbolique en vue d’une possession exclusive et cachée, une 
possession en quelque sorte pure et sans utilisation, improductive, ana¬ 
logue à celle de l’avare. 

Nous arrêtons là ces quelques exemples que l’on pourrait multiplier : 
l’analyse psychologique, parfois même psychanalytique, des délits commis 
par les mineurs est du plus haut intérêt et permet de sortir du cadre des 
idées sommaires que l’on a souvent dans ce domaine. 

Nous avons voulu montrer surtout à quel point le mécanisme du délit 
est polymorphe. L’acte antisocial jaillit à tout propos, pour des raisons 
très diverses, dans le comportement de l’enfant ou de l’adolescent. Sa 
valeur symptomatique est considérable. Cette activité antisociale juvénile 
est plus «pure» que celle de l’adulte : très souvent il n’y a pas de 
tentative de justification. L’enfant, qui agit selon les règles de son univers 
propre, ne sait plus que dire ni souvent quelle attitude prendre à l’égard 
de l’adulte qui cherche. à comprendre son acte. D’où souvent des chan¬ 
gements d’attitude qui ne sont pas nécessairement de véritables mensonges. 
L’enfant dit aussi : « Mais, je n’ai rien fait de mal » ; c’est que sa 

conception de la règle morale reste entachée d’un certain subjectivisme 
qui en fausse la juste appréciation. 

(1) Pp. cit. page 113. 
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Nous ne pouvons détailler plus avant cette question. Il s’agissait 
surtout de rechercher les principales composantes de la délinquance : 
nous croyons en avoir tracé le schéma. 

En revenant à l’idée émise plus haut, nous conclurons que le délit juvé¬ 
nile est un symptôme : symptôme d’inadaptation au réel, de contrôle 
insuffisant des tendances, de jugement faux ou perverti... symptôme, en 
somme, d’interprétation pluraliste et cmi varie avec ]es cas, les milieux 
et les caractères. Il est évident que certains délits sont d’origine mani¬ 
festement pathologique : ce ne sont pas ceux-là, les moins nombreux 
d’ailleurs, qui nous intéressent. Pour les autres, ni le pessimisme, ni un 
excès d’optimisme ne sont admissibles. Mais il faut pour cela suivre 
une politique intelligente et outillée de la rééducation. A cet effet, les 
recherches de criminologie juvénile sont indispensables ; elles constituent 
d’ailleurs une des branches les plus importantes de la criminologie 
générale. 

En tout cas, il ne faut jamais s’arrêter à l’écran que le délit tend 
devant le délinquant, jeune ou vieux, mais au contraire suivre la voie 
d’accès qu’il nous offre vers son moi profond. Suivre cette voie demande 
des connaissances de tous genres, de la prudence, de la patience, mais 
nécessite aussi, et surtout, le sens de la dignité humaine qui reste 
malgré tout chez l’homme ou chez l’enfant, même le plus bas, même le plus 
dégradé, comme la marque inaliénable d’une vocation éternelle. 
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